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À André, qui peut en cacher un autre.

In memoriam


« Vous avez raison de dire que le génie et le bon goût viennent de Dieu et qu’il est très difficile de le donner aux hommes. »
Colbert à Le Nôtre, 2 août 1679

« Il est certain, Madame, que ce soit par mode ou autrement, il semble que l’on ne puisse rien faire de beau sans Le Nôtre, tant il est recherché de tous côtés, même des étrangers. »
Isaac de Pas, marquis de Feuquières, ambassadeur de France en Suède, à la reine Edwige Éléonore, 7 juin 1683.

« Sa Majesté vous sait gré de l’avis que vous lui donnez et vous ordonne de lui dire toujours avec liberté ce que vous penserez. »
Louvois à Le Nôtre, contrôleur général
des Bâtiments du roi, 9 octobre 1687.

«  Le roi a une affection particulière pour lui, l’a fort enrichi, et il n’est personne qui lui parle avec plus de liberté que M. Lenostre. »
Lister, 1698



Perspectives en guise de prologue
Le Nôtre ? Un nom connu de tous, indissociablement lié à un siècle, le xviie, à un roi, Louis XIV, à un art, celui des jardins. Surgit un flot d’images semblable à la poussière que soulève le pas des promeneurs dans les allées sablées. Chacun a désormais son idée sur le plus célèbre jardinier, « the most famous of gardener architects », nous accordent les Anglais, c’est peu dire. Mais que sait-on de lui ?
Curieusement, aucune véritable biographie ne lui a jamais été consacrée. Certes, ont paru quelques essais brillants, des monographies s’attachant plus à l’œuvre qu’à l’homme, de nombreux articles, des travaux scientifiques relatifs à son art souvent ignorés du grand public, ou des actes de colloques auxquels une poignée de férus se réfèrent à juste titre. Rompu à une Cour dont il a réchappé, André Le Nôtre semble cependant s’être appliqué à brouiller les pistes, à effacer les traces de sa vie, pour ne laisser de lui que ce portrait peint par Carlo Maratta que l’on peut admirer au château de Versailles*1.
Faute de sources nouvelles, les rares éléments biographiques connus, inlassablement recopiés, ont fourni le terreau dans lequel s’est nourri un imaginaire « nostrien » appelé à se développer. Au fil du temps et des commémorations, la légende de l’homme s’est forgée. Tel un orchestre qui s’essaie pour s’accorder, l’image du « bonhomme » s’est dégagée, dès son vivant. En quelques siècles, l’air s’est répandu dans l’esprit de tous, pour adopter plus récemment la mélodie d’« un homme heureux ». Inclus depuis longtemps dans la trilogie des « Le » – Le Vau, Le Brun et Le Nôtre –, son nom est solidement arrimé à celui de Jules Hardouin-Mansart, volontiers présenté en rival.
Dans notre société hiérarchisant depuis toujours, et en dépit de ce qui est affirmé, les uns par la naissance ou la fortune, les autres par le mérite ou le statut, Le Nôtre échappe à tout classement, séduisant et déroutant. Jardinier, jardiniste, il est également étiqueté en tant qu’architecte-jardinier, dessinateur de jardins, architecte des jardins ou encore paysagiste. Les qualificatifs abondent sous les plumes sans qu’aucun ne parvienne à le cerner. L’image actuelle que l’on se fait du jardinier ne correspond ni à ce qu’était un jardinier du roi, ni à l’ampleur des réalisations de Le Nôtre, ni à l’homme proche du roi qu’il a été. Quant à l’association des deux noms, Louis XIV et Le Nôtre, elle ne cesse de fasciner, de déranger, d’interroger.
L’homme charme par sa simplicité tandis que son parcours, tel qu’il nous a été rapporté, rejoint notre imaginaire friand de belles histoires. Comment ne pas être ébloui par le récit de la fulgurante ascension sociale d’un modeste jardinier devenu collectionneur de renom, dont la trajectoire s’inscrirait entre la chute d’un ministre qui s’imaginait tout-puissant et l’ascension d’un roi impécunieux qui voulut inscrire l’ordre et le pouvoir jusque dans les forêts obscures d’une France frondeuse ?
Si l’homme a résisté au temps et à ses tentatives d’analyse, son œuvre semble s’être laissée plus facilement appréhender. C’est pourtant inexact. Dans son Dictionnaire inachevé des idées reçues, exercice de style fustigeant les préjugés de son temps, Flaubert, sans évoquer explicitement les créations de Le Nôtre, les avait cependant abordées « en creux ». Il avait épinglé l’expression « jardins anglais » après : « Japon : tout est de porcelaine » pour les définir, non sans ironie et selon l’opinion répandue, comme « plus naturels que les jardins à la française ». Stigmatisant un jugement encore communément répandu, il pointait un tour de passe-passe lexicologique promis à un bel avenir : l’emploi du qualificatif « à la française », vaste fourre-tout englobant tout ce qui ne serait pas « anglais », traduisez : « naturel ».
Dans un Nouveau Dictionnaire des idées reçues qui reste à écrire, figurerait de nos jours en bonne place le « jardin classique » ou « jardin français ». Au mépris de l’originalité, de la complexité et de la diversité de son œuvre, Le Nôtre est solidement ancré dans l’imaginaire collectif en tant que père du jardin « à la française », avec tout ce qui peut s’y rapporter : de la géométrie, de la symétrie, des pattes-d’oie et des perspectives. Ajoutons de l’eau, beaucoup d’eau, et comme l’époque est faste, dressons-la en fontaines et conduisons-la en canaux ! Comme si rien de tout ceci n’avait existé auparavant.
Enfin, pour que le portrait soit complet, n’oublions pas d’associer Fouquet à la figure de Le Nôtre. Fouquet !… À prononcer son nom, déjà plus d’un cœur s’attendrit à la pensée de ce brillant financier et des merveilleux artistes qu’il avait réunis pour créer Vaux, et qu’un roi jaloux ordonna d’enfermer avant de lui confisquer ses biens. Exit Fouquet-l’écureuil, introït Louis XIV-Apollon !
Ainsi la légende, bonne mère, n’a-t-elle oublié aucun des enfants de ce siècle. Après avoir fait d’un mirliton le plus grand musicien – Lully –, d’un valet-tapissier le plus grand écrivain – Molière –, elle emporte dans ses bras un modeste jardinier pour le métamorphoser en magicien du roi, metteur en scène de sa gloire, architecte-peintre-sculpteur de son pouvoir. Génie tardif de surcroît, il aurait éclos à Vaux, à quarante-huit ans – mieux vaut tard que jamais –, à l’âge des « barbons », ces vieillards disgracieux, héros malgré eux des comédies de ce siècle : deus ex machina !
Le tableau de Maratta, un des plus grands peintres de son temps, nous invite, pour peu qu’on s’y arrête, à passer insensiblement de l’image convenue du jardinier à ce qu’il fut réellement. Que nous raconte-t-il ? Le sujet occupe entièrement la toile, comme le veut le genre, entre une magistrale colonne au fût cannelé et une balustrade devant lesquels Le Nôtre pose, laissant paraître un paysage en arrière-plan. Ces éléments traditionnels dans la mise en scène d’un portrait, qui doit donner à voir ce qu’est son commanditaire, ne répondent cependant pas à l’image qu’on se fait de l’homme. Ils évoquent, de manière aussi immédiate qu’équilibrée, le monde du jardin et celui de l’architecture. Aurions-nous lié de manière aussi étroite celui qu’on qualifie volontiers de jardinier avec la figure d’un architecte ? Le Nôtre porta non seulement le titre de jardinier du roi, mais aussi celui de dessinateur de Sa Majesté. Bien plus, c’est celui de conseiller du roi, contrôleur général des Bâtiments, des Jardins, des Arts et des Manufactures qu’il faisait apposer à côté de son nom dans tous les actes officiels. Ce dernier titre passant sans doute pour honorifique, rares sont les auteurs à y avoir prêté attention alors qu’il correspondait à une fonction bien réelle.
Dans la main droite, le sujet tient négligemment une feuille roulée. Aucun plan, dessin ou traité de jardin ne vient rappeler une création particulière ou évoquer son activité de dessinateur ; nulle liste de comptes n’indique sa charge de contrôleur, quarante années durant, à la tête d’un des plus importants départements du règne de Louis XIV. Quant à sa main gauche, elle n’indique rien de précis. Ouverte, elle semble suggérer davantage une œuvre globale qu’un événement ou un fait remarquable. Le modèle ne regarde pas son portraitiste, mais bien un interlocuteur auquel il s’adresse.
Le paysage, sans évoquer clairement un jardin que l’on dirait anglais, ne ressemble en rien à ceux qu’il nous a laissés. À la place de la représentation attendue de Versailles, des Tuileries ou de Chantilly, pour ne citer que ses créations les plus célèbres ou préférées, ou encore celle d’une perspective ordonnée à laquelle on assimile volontiers son « génie », on découvre deux longs arbres étiques arrivés depuis longtemps à maturité. Comme le sujet ? Loin d’être réguliers et taillés, ils ont grandi librement au point que l’un d’eux semble vaciller. À l’image de nos certitudes ?
Si Le Nôtre n’est pas beau, il ne manque pas d’allure. La richesse de ses dentelles éclaire la robe noire de conseiller et trahit l’élégance du modèle. Les yeux grands ouverts sur le monde offrent un regard droit et franc, grave, sans illusion ; les ridules au côté de l’œil trahissent l’homme qui sait sinon rire, du moins sourit souvent. La bouche est généreuse, le nez droit, les marques du temps ne sont pas estompées. Mais à qui s’adresse-t-il ? Au roi dont il pourrait être le père, qu’il côtoie depuis l’âge de cinq ans et dont il est intime au point de l’embrasser chaque fois qu’il le retrouve ? À nous, légataires universels de jardins que nous parcourons sans savoir ce qui subsiste de son art et de sa manière ? Aux visiteurs pressés qui parcourent le Louvre, les musées de France ou du monde entier, ignorant les chefs-d’œuvre qu’il nous a légués en les donnant au roi, ignorant qu’il fut aussi un des plus grands collectionneurs de son temps ? La conversation semble aimable, aisée. Saisi dans l’action, Le Nôtre nous dit quelque chose, mais quoi ?
Représentant d’une époque qu’il incarnait pleinement, Le Nôtre a cristallisé les aspirations de son temps et dépassé ses attentes pour entrer dans la légende dès son vivant. Si l’on mesure un homme à l’aune de sa mort, celle de Le Nôtre fit pourtant et paradoxalement peu de bruit dans le monde des jardins, mais provoqua un bel émoi dans la république européenne des arts. Qui était-il donc ? D’où venait-il ? Quel était son statut véritable dans une société hiérarchisée à l’extrême ? Quelles furent sa formation, ses affinités amicales et intellectuelles, sa conversation ? Ses réseaux de parentèle, de clientèle ? Ses méthodes de travail ? Dessinait-il lui-même ? Possédait-il un atelier, une agence, un bureau ? Forma-t-il des élèves ? Quels jardins lui reconnaître parmi tous ceux qu’on lui attribue ? Quel type de jardin a-t-il vraiment créé ? Comment a-t-il pu laisser à sa mort une fortune immense ainsi qu’une œuvre bientôt imitée et reprise dans le monde entier ? Toutes ces questions méritaient des réponses.
Renouveler l’histoire de Le Nôtre demandait de le resituer dans le groupe social dont il est issu et de le replacer au sein d’une administration, celle des Bâtiments du roi, à un moment unique de l’Histoire, celle de l’apogée de l’Absolutisme. L’enjeu est bel et bien de comprendre comment ce petit-fils de jardinier réussit, pour des raisons très précises, sans éclat mais avec habileté, à se glisser dans les structures sociales établies pour occuper une place unique auprès du roi et imposer une œuvre nouvelle, aux enjeux multiples.
À l’instar du laboureur de son époque, il fallut prendre la charrue et enfoncer le soc toujours plus profondément dans la terre des archives afin d’exhumer des couches plus anciennes de l’Histoire les traces d’un passé plus riche qu’on ne le croyait. Des recherches, commencées il y a quinze ans, en vue de la publication d’Henry Dupuis, jardinier de Louis XIV, poursuivies depuis, nous ont conduit à dépouiller en France comme à l’étranger, carton après carton, près d’un millier d’actes, certains essentiels, d’autres en apparence anodins, fournissant un matériau nouveau, voire inédit, pour comprendre le contexte de l’activité d’André Le Nôtre et renouveler des pans entiers de sa vie, qui jusqu’ici relevaient davantage de la légende que de la réalité. La relecture d’archives exploitées par d’autres chercheurs révéla d’heureuses surprises.
Un Abrégé de la vie d’André Le Nôtre, court texte de douze pages in octavo, publié anonymement dans la Continuation des Mémoires de littérature et d’histoire du père Desmolets, avait paru en 1730. Pour comprendre son statut, il importait de découvrir quel auteur se cachait derrière ce texte devenu la source la plus utilisée par l’historiographie nostrienne. Certes, la notice consacrée à Le Nôtre, dans le Grand Dictionnaire historique ou le Mélange curieux de l’histoire de Moreri paru en 1759, affirmait que cet Abrégé « est de feu M. Desgots, son neveu, contrôleur des bâtiments du roi ». Si Claude Desgots, décédé en 1732, aurait pu en être l’auteur, il connaissait cependant son grand-oncle*2 de manière trop intime pour rédiger un texte dans lequel nombre d’éléments importants manquent quand d’autres semblent manifestement tout droit tirés du Journal de Dangeau, des Mémoires de Saint-Simon ou de la nécrologie parue dans le Mercure de France en 1700. Il faut donc que ce soit un tiers qui s’y soit attelé. Restait à savoir qui et pour quelles raisons.
Or la Bibliothèque de l’Institut conserve un exemplaire de cet Abrégé dont le texte imprimé est relié avec d’autres Vies dans un recueil intitulé de manière manuscrite : Vies d’artistes celebres & autres écrits concernant le Peinture & les autres Arts dependans du Dessein. La table des matières, rédigée par la même main, précise : Abrégé de la vie d’André Le Nostre [écrit sur les Mémoires de Monsr Desgotz son neveu, par M. ch. Ant. Coypel.] . Claude Desgots et Charles-Antoine Coypel se connaissaient nécessairement de par leurs fonctions respectives. Bien plus, âgé de six ans à la mort de Le Nôtre, Charles-Antoine Coypel a sans doute rencontré plus d’une fois ce vieil homme auréolé de gloire et couvert d’honneurs. Son grand-père Noël Coypel, peintre du roi qui dirigea un temps l’Académie de France à Rome, l’avait bien connu et les points de croisements entre les deux hommes sont nombreux. Devenu à son tour premier peintre du roi, directeur de l’Académie royale de peinture et de sculpture, Charles-Antoine Coypel fut, comme son propre père Antoine, garde des tableaux et des dessins de la Couronne. Homme de lettres, il était bien placé pour rédiger cet hommage. Cependant la Vie de « cet heureux génie » ou « rare génie », pour reprendre ses termes, fut rédigée moins à partir de ses souvenirs ou de ceux recueillis auprès de Claude Desgots que d’après sa propre histoire familiale. Son examen attentif révèle un récit qu’il est utile de relire à la lumière des querelles dont il est le fruit, sous peine d’être à notre tour victime, comme le fut Le Nôtre, d’une manipulation historique née de son vivant et qu’il importait de démonter.
Mémoires, correspondances, comptes, contrats de mariage, d’association ou de constitution de sociétés, acquisitions ou locations de terrains, achats ou constructions de maisons, de serres, d’orangeries, contrats en vue de la création et l’entretien de jardins, inventaires après décès, partages entre héritiers se sont révélés les minuscules pièces d’un puzzle gigantesque. Retrouvées et assemblées, elles constituent dans les cas les plus heureux de véritables preuves ; dans d’autres la théorie du faisceau d’indices chère au juriste est venue au secours de l’historien, pour redonner vie à Le Nôtre et à quelque trois cents personnages de son entourage, permettant de retisser le tissu familial, amical, social, culturel et professionnel dans lequel a évolué le plus célèbre « jardinier ».
Cette enquête poursuivie et approfondie, élargie et éclairée à la lueur de la recherche française et étrangère, en collaboration avec des spécialistes ou des passionnés à qui je ne saurais assez exprimer ma gratitude, a permis non seulement de faire surgir des liens que l’on pouvait soupçonner entre des noms jusque-là juxtaposés, mais aussi de resituer dans leur contexte l’ensemble de ces personnages nés sous Louis XIII, profondément imprégnés de la culture de leur époque, avant de servir le grand dessein de Louis XIV .
Tandis que l’œuvre de Le Nôtre s’enracine dans l’histoire riche et longue de son temps, à la fois intellectuelle et culturelle, sociale et financière, dans l’histoire de l’art des jardins, mais aussi dans celle des savoir-faire et des techniques comme dans celle des institutions de l’Ancien Régime, l’homme surgit dans la fulgurante et éphémère ascension d’un groupe social homogène au service de la monarchie. L’étude approfondie des sources existantes renouvelle le sujet, mais ne l’épuise pas. Il est heureux de savoir que d’autres fonds d’archives viendront enrichir cet ouvrage après sa publication. Mais avouons-le tout net, Le Nôtre reste agaçant, surgissant là où on ne l’attend pas, se dérobant là où l’on est certain de le trouver. À peine croit-on l’avoir approché qu’il nous échappe encore. Malgré lui. Malgré nous.
L’ampleur de son œuvre, tant pour le roi que ce qu’on lui attribue pour des particuliers, engendre admiration et scepticisme. La rareté des lettres, dessins ou autres documents de sa main, son éloignement constituent aux yeux de certains les preuves irréfragables de sa non-intervention. Aucun mémoire ou traité ne lui étant connu, Le Nôtre est parfois convoqué au banc de deux autres suspects, Molière et Shakespeare, qui, pour n’avoir pas laissé de manuscrits, ont été accusés de n’avoir pas écrit. Le Nôtre, pour des raisons très précises, n’aimait pas rédiger. Est-ce à dire pour autant qu’il faille lui dénier des réalisations sous prétexte qu’il manque une pièce au dossier ou, inversement, qu’il faille considérer le moindre dessin d’un de ses collaborateurs pour une œuvre autonome à laquelle il n’aurait aucune part ?
Contrairement à ce qui a toujours été affirmé, André Le Nôtre a bien laissé un manuscrit. Aussi peu croyable que cela puisse paraître, ce document n’a pas été consigné dans l’inventaire fait après son décès. Il est vrai que, pendant trois semaines, la famille et les experts ont procédé à la recension d’une des grandes collections privées de son temps. Que dut peser, à côté de chefs-d’œuvre ou de biens plus prisés, ce texte qui devait ressembler aux rares notes de travail qui nous sont parvenues ? De manière assez étrange, sa famille sut cependant s’en souvenir, sept ans plus tard, au moment de la mort de Françoise Langlois, son épouse. La mémoire revint soudain à ses neveux, pourtant présents au moment du décès de leur oncle et maître. Chargés de la liquidation de sa succession, ils firent sobrement inscrire, dans le relevé de ses biens : « un livre dont il se servait pour écrire quelque chose de la profession qui a été négligé après son décès  ». Négligé ? Il paraît peu vraisemblable que de telles pages l’aient été quand à la même époque, dans toute l’Europe, les observateurs étrangers vivaient dans l’espérance d’une vente de ses œuvres d’art mais aussi de ses dessins. Les livres ne s’évanouissent pas pour tout le monde.
Et l’historien tout à la fois d’espérer et de trembler face aux documents nouveaux qui bouleversent ses certitudes. Du haut du Panthéon universel et imaginaire où il fut hissé, Le Nôtre, comme sur son portrait, sourit, invitant aimablement le téméraire qui croit tout savoir, comme ceux qui s’intéressent à lui, à pratiquer la vertu que tous lui accordaient : la modestie.
Destin étonnant aux facettes multiples, la vie de Le Nôtre ressemble à ses jardins : au-delà de perspectives que l’on croit connaître, il nous conduit de surprise en surprise pour découvrir, au sein du tourbillon des apparences, le murmure incessant d’un siècle qui bouillonne.

*1. Voir la couverture du présent ouvrage.

*2. Et non son oncle, comme il est le plus souvent affirmé. Voir généalogie 1.




Unités de mesure et équivalence aujourd’hui
	MONNAIES 
	1 louis d’or = 11 livres
1 pistole = 10 livres
 1 écu = 3 livres
 1 livre tournois = 20 sols
 1 sol = 20 deniers

	DISTANCES
	 1 lieue poste = 200 toises = 3,898 km
1 lieue terrestre = 4,445 km
 1 lieue marine = 5,556 km

	LONGUEURS
	 1 toise = 1,949 m
1 pied = 32,4 cm
 1 pouce = 2,7 cm
 1 aune (unité de mesure pour les étoffes) = 1,188 m

	QUELQUES VALEURS
	 
 un pain : 1 sol le kg (bonnes années de récolte)
 salaire d’un ouvrier non spécialisé : 6 à 10 sols par jour








chapitre premier
Moins parisien qu’il n’y paraît
De la nature des fées
Le 12 mars 1613, André Le Nôtre naît à Paris, dans une petite maison située dans le jardin des Tuileries. Deuxième enfant de Jean Le Nôtre et de sa femme Marie Jacquelin qui ont déjà une fille, Françoise, ce garçon est leur premier fils après dix ans de mariage. Leur joie ne peut faire aucun doute d’autant que, si sa mère a vingt-huit ans, son père en a dix de plus. Dans la chambre, principale pièce à vivre à cette époque, non loin du lit de l’enfant, le portrait du roi Henri IV, assassiné trois ans plus tôt, semble veiller sur cette famille. Récompense visible pour services rendus, cette présence signale aussi aux visiteurs les liens privilégiés qui unissent ses membres à la personne du roi.
Dans le petit monde des Tuileries, personne n’ignore cependant que Pierre Le Nôtre, grand-père d’André, décédé douze ans auparavant, est arrivé à Paris comme la plupart des membres de sa famille dans les bagages de Catherine de Médicis. Marie Fourmentin, sa veuve et seconde épouse, mère de Jean et grand-mère d’André, est vraisemblablement présente ce jour-là. Remariée, elle habite désormais à Noisy-sous-Galli puisque son mari, le maître jardinier Michel Vit, travaille au château du cardinal de Gondi situé au-delà d’un modeste village appelé Versailles après avoir résidé pendant plusieurs années à Paris à La Grange-Batelière, appartenant elle aussi aux Gondi. Elle est ainsi à même de transmettre à son fils unique Jean et à son premier petit-fils la mémoire des événements qui ont marqué la vie de sa famille, de son quartier et du royaume.
André Le Nôtre aurait pu recevoir le prénom de son père ou de l’un de ses grands-pères, Pierre ou Toussaint, tous deux jardiniers – l’un au service du roi, l’autre simple maître jardinier –, comme cela se pratique couramment dans le milieu des artisans où une certaine coquetterie invite les pères à donner leur prénom à leur fils premier-né. Mais les Le Nôtre ont d’autres ambitions pour lui et, comme souvent dans ce cas, le prénom du parrain a été retenu. Choix judicieux s’il en est, ce dernier n’est autre qu’André Bérard de Maisoncelles, contrôleur général des Jardins de Sa Majesté, celui-là même qui, de par ses fonctions, est chargé d’attester la bonne capacité et la moralité des candidats aux emplois dans les jardins royaux. Moins que tout autre enfant de son temps, André Le Nôtre n’aura à choisir sa vocation. Dès sa naissance, son destin est tracé et dans son cas, c’est une chance.
Claude Mollet, confrère plus âgé et proche de Jean Le Nôtre, et sa seconde épouse, Claude de Martigny, choisie pour marraine du nouveau-né, ont traversé la rue neuve du Faubourg-Saint-Honoré afin d’assister au baptême de l’enfant dans la petite église nouvellement dédiée à saint Roch et proche du Manège du roi. L’ancienneté de la famille Mollet, comme son service auprès des rois de France, est indiquée chez eux par la présence des portraits de François Ier et d’Henri II qui voisinent avec celui d’Henri IV. Claude Mollet n’a pas encore rédigé son Théâtre des plans et jardinages qui, tout en consignant son art, immortalisera son action et le présentera comme l’acteur essentiel des jardins de son temps. Il bénéficie cependant d’une notoriété certaine depuis qu’Olivier de Serres a publié en 1600 quelques dessins de ses parterres dans son Théâtre d’agriculture et mesnage des champs. Si Claude Mollet aime à signer « premier jardinier du roi », incitant de nombreux auteurs à établir un lien de subordination entre Jean Le Nôtre et lui au sein du jardin des Tuileries, il semblerait que Claude Mollet, à l’instar de son confrère Jean Le Nôtre, est simplement mentionné en tant que « jardinier du roi » dans les comptes des Bâtiments du roi. Sa présence en ce jour se justifie surtout par le fait que Claude de Martigny, son épouse, ait été choisie pour marraine. Nul n’a relevé jusqu’à présent l’importance et les conséquences futures de ce choix. Il nous faut cependant remonter au mariage de Claude Mollet et de Claude de Martigny pour comprendre ce que cache le visage de cette bonne fée, penchée sur le berceau d’André Le Nôtre.
Pendant longtemps, dans les milieux qu’on pourrait qualifier en cours d’ascension sociale, le contrat de mariage était l’occasion de montrer ses relations, la force d’une famille, voire d’un clan, ainsi que ses aspirations. Celui passé seize ans plus tôt, le 7 juin 1597, devant Alain Roybé et Pierre de Rossignol, notaires à Paris, ne déroge pas à cette pratique. Le futur époux, Claude Mollet, orthographié « Claude de Moullet », présenté comme « jardinier du roi en son jardin neuf du Palais des Tuileries lez Paris », a déclaré demeurer « au grand jardin des Tuileries dans le pavillon de la Cloche ». Si l’acte ne fournit aucun détail sur les parents du marié, il nous renseigne en revanche plus amplement sur sa future épouse, la marraine d’André Le Nôtre.
Claude de Martigny est « native de Paris, fille de feu maître Jacques de Martigny, vivant maître barbier chirurgien, bourgeois de Paris et de Jacqueline Bouvart ». Quatre témoins et non des moindres, se déclarant tous ses « amis », se présentent à ses côtés : Jehan, François et Madeleine de Donon ainsi que Claude Chastellain. Issus d’une très ancienne famille de l’Ile-de-France, ils vivent noblement en leurs hôtels au cœur du Marais et occupent des positions considérables. Leur père, Médéric de Donon (1521-1590), conseiller du roi, contrôleur général des Bâtiments du roi, ponts, chaussées, chemins et pavés, du règne d’Henri II à celui d’Henri IV, qui « courut le risque de sa vie sous ce dernier roi et échappa d’une longue prison à la Bastille, où les fureurs de la Ligue l’avaient confié », s’est éteint au château royal du Vivier-en-Brie près de Melun, sept ans plus tôt (le 18 mars 1590), à l’âge de soixante-neuf ans. En tant qu’aîné, son fils Jehan l’a fait inhumer dans la sainte chapelle du Vivier dont Léon, un frère cadet, « dictus Le gentilhomme parisien » comme le rappelle l’épitaphe de sa pierre tombale, est chanoine et trésorier régulier.
Leur mère était une Della Robbia, famille dont les membres s’illustrent depuis un siècle comme sculpteurs et céramistes, inventeurs d’un procédé nouveau, « mélange fait d’étain, de terre d’antimoine et d’autres minéraux et mixtures cuits au feu dans un four spécial », procédé permettant selon Vasari de rendre « presque éternels » les chefs-d’œuvre de terracotta invetriata, ces terres cuites ainsi émaillées que leur habileté produit. Jeanne Della Robbia était la fille du sculpteur et architecte Girolamo Della Robbia (1488-1566), que François Ier avait fait venir de Toscane et à qui avait été confiée en 1528 la direction des travaux et l’ornementation d’un des grands châteaux disparus de cette époque, situé dans le Bois de Boulogne et qui prit rapidement le nom de Madrid. Son époux, Médéric de Donon, avait fait l’acquisition en 1575 de terrains pour faire construire leur demeure dans un quartier qui devenait à la mode, plus connu sous le nom du Marais. L’architecte Philibert de L’Orme (1510-1570), mort cinq ans plus tôt, s’y était également fait construire une maison. La manière simple, dégageant une impression de puissance, mais « sans trop de dépense », qu’il préconisait dans ses Nouvelles Inventions pour bien bastir et a petits frais et dans son Premier tome de l’architecture rencontrait un grand succès et allait être imitée entre autres par les Donon. Contrôleur des Bâtiments du roi, Médéric de Donon était en relation avec celui qui avait succédé à son beau-père au château de Madrid, comme avec l’architecte Jean Bullant qui poursuivit la construction du château des Tuileries après la mort de De L’Orme.
Jehan et François de Donon, témoins et amis de Claude de Martigny, ne sont pas les premiers venus. Aînés d’une famille de dix enfants, tous encore vivants à la mort de leur père, ils sont, l’un et l’autre, conseillers du roi. Si avec le temps ce mot devient « passe-partout » et le titre honorifique, tant il est vrai qu’il sera donné à « presque tous les officiers du Royaume », le premier titulaire de cette « expression de belle et noble apparence », Jehan de Donon, est réellement proche du pouvoir puisqu’il est contrôleur général des Bâtiments du roi, service de la Maison du roi qu’Henri IV a réformé trois ans plus tôt. Désormais ses principaux châteaux sont regroupés sous la direction de deux surintendants, François d’O pour le Louvre, les Tuileries et Saint-Maur, et le duc de Retz pour Saint-Germain. Jean de Fourcy, ancien trésorier de France à Paris, est intendant de l’ensemble ; un seul contrôleur général, Jehan de Donon, est chargé de vérifier la régularité des marchés et des opérations financières. Enfin, deux comptables portant le titre de trésoriers des Bâtiments servent par roulement un an sur deux.
Jehan de Donon a hérité de son père l’office de contrôleur général des Bâtiments créé en droit au mois d’avril 1573 par le roi Charles IX, mais qui existait antérieurement ; son grand-père, Jehan Donon, en était déjà titulaire en 1481. Cependant, le développement des résidences royales sous l’impulsion de François Ier puis de sa belle-fille, Catherine de Médicis, ainsi que le rôle nouveau que Paris était appelé à jouer en tant que résidence royale après avoir, de longues années, été délaissée successivement par Charles VII au profit de Bourges et de Chinon, puis par son fils Louis XI qui avait choisi Tours et enfin son neveu Louis XII qui avait préféré Blois, avaient provoqué une fusion de la fonction avec celle de contrôleur du Domaine et vicomté de Paris. L’arrivée sur le trône d’Henri IV s’était accompagnée d’une volonté de bâtir sans précédent, se traduisant entre autres par le souci d’achever la construction de toutes les demeures commencées par les Valois et pour la plupart encore inhabitables. L’ampleur de la tâche comme les déplacements fréquents entre ces différents chantiers s’étalant d’Anet à Villers-Cotterêts, de Monceaux à Fontainebleau, de Saint-Maur à Blois ou Chambord, auxquels s’ajoutaient Saint-Germain, le Louvre et les Tuileries, avaient rendu nécessaire une réorganisation de la gestion des maisons royales qui devait perdurer jusqu’à la fin de l’Ancien Régime. C’était l’objet de l’édit de 1573 qui séparait de nouveau la fonction de contrôleur des Bâtiments de celle de contrôleur du Domaine et vicomté de Paris. Le champ d’action des contrôleurs des Bâtiments était devenu considérable.
Telle est la puissance de Jehan de Donon dont l’office de conseiller du roi, contrôleur ancien des Bâtiments, Jardins et Manufactures de France passera, quarante-quatre ans plus tard, le 12 mai 1657, à André Le Nôtre, filleul de son amie Claude de Martigny, pour une somme bien en deçà de sa valeur réelle. Entre-temps, les liens entre ces familles n’auront cessé de se développer.
Le deuxième témoin de la mariée, François de Donon, conseiller général au bureau des finances, gravite dans l’univers fermé de la finance. Plusieurs membres de la famille vont appartenir à ce clan de financiers dont la puissance ne fait qu’augmenter et que l’on retrouvera quelques années plus tard dans le double entourage de Nicolas Fouquet et d’André Le Nôtre.
Quant à Madeleine de Donon, leur sœur, veuve depuis 1595 d’Annet Chastellain, ancien grainetier du grenier à sel de Paris, et qui de son côté avait acquis en 1576 l’hôtel des Trois Pavillons dans le même quartier du Marais, elle est la « maîtresse de ladite Claude de Martigny ». Aussi, « en considération des bons et agréables services qu’elle lui a faits et desservis pendant qu’elle a été demeurée à son service », a-t-elle promis de « bailler et donner auxdits futurs époux dans la veille de leurs épousailles » deux cents écus sol, soit les deux tiers de la dot de la jeune fille.
Claude Chastellain, fils d’Annet Chastellain et de Madeleine de Donon, quatrième et dernier témoin de Claude de Martigny, a été pendant dix ans trésorier des guerres en Picardie à la suite de Philippe de Coulanges, grand-père de Mme de Sévigné. Au moment de la naissance d’André Le Nôtre, il est depuis deux ans trésorier de l’artillerie mais aussi secrétaire de la Chambre du roi. En tant que tel, il est d’autant plus proche du pouvoir que le nombre de secrétaires de la Maison du roi, et donc de chacun de ses services, a été considérablement réduit sous Henri IV par rapport à la cour de ses prédécesseurs Valois.
Enfin, la présence d’Étienne Dupérac (1520-1604), qualifié à la fois d’« architecte du roi et ami dudit Moulet [sic] », est d’autant plus intéressante qu’il est l’unique témoin de Claude Mollet. Âgé alors de soixante-dix-sept ans, auteur d’une œuvre considérable, il aurait joué un rôle important dans la formation de Claude Mollet si l’on en croit ce dernier : « j’ai eu l’honneur de recevoir les instructions du très illustre personnage le feu Sieur du Pérac, grand architecte du roi ». Et de préciser : « après son retour d’Italie qui fut en 1582, Monseigneur le duc d’Aumale, grand amateur de braves hommes, retint iceluy sieur du Pérac pour son architecte et lui donna commandement de tous ses châteaux ». Si celui-ci est décédé au moment de la naissance d’André Le Nôtre, l’enseignement qu’il a reçu et les principes qu’il appliquait sont encore bien vivants dans le monde des Tuileries.
Les amis de Claude de Martigny, marraine d’André Le Nôtre, et de son époux Claude Mollet seront des appuis essentiels sur lesquels l’enfant devenu adulte pourra bâtir sa carrière. Présents « par procuration » en la personne de sa marraine, le jour de sa naissance qui est aussi celui de son baptême, ils ne lui feront jamais défaut. Mieux, les liens avec les Mollet perdureront de manière si étroite durant toute la vie d’André Le Nôtre que, après avoir employé sur différents chantiers les petits-fils de Claude Mollet, il n’oubliera aucun de ses arrière-petits-fils dans sa succession. Plusieurs hériteront de lui : son filleul André, son frère Armand, tandis que le troisième, Armand-Claude Mollet, sera l’époux d’une de ses nièces et l’un de ses proches collaborateurs.

Filiation parisienne
L’acte de naissance et de baptême d’André Le Nôtre, comme celui de la plupart de ses contemporains, n’est pas parvenu jusqu’à nous. Les deux exemplaires déposés à l’Hôtel de Ville et au Palais de justice ont brûlé avec l’ensemble de l’état civil parisien dans les incendies allumés par la Commune, en 1871. Cependant Auguste Jal, auteur du Dictionnaire critique de biographie et d’histoire paru pour la première fois en 1867, avait pu le consulter ainsi que d’autres actes authentiques inédits pour rédiger les notices de son ouvrage. En l’absence d’autre document, c’est donc à lui qu’il faut nous référer pour les premiers éléments connus de la vie d’André Le Nôtre.
Dans son acte de naissance, le père était qualifié de « surintendant des jardins ». D’où lui vient ce titre qui ne figure dans aucun des papiers des Bâtiments du roi ? Le curé de Saint-Roch ne peut l’avoir spontanément noté. Jean Le Nôtre, qui est un de ses deux marguilliers, trésorier élu par ses paroissiens pour la gestion des biens affectés à l’entretien et à la réparation de son église, le lui aura-t-il dicté ? Jal avait cependant aussitôt corrigé ce « titre prestigieux qu’il ne possédait pas » pour indiquer qu’« André Le Nostre naquit de Jean Le Nostre, un des jardiniers du roi Louis XIII, et de Marie Jacquelin ».
En rectifiant son titre, Jal commit cependant plusieurs erreurs. Jean Le Nôtre, né en 1575, fut pendant vingt ans au service d’Henri IV avant d’être à celui de sa veuve, la reine mère et régente Marie de Médicis, puis de Louis XIII. En écrivant qu’il « travaillait sous Mollet et fut d’abord simple jardinier », puis « jardinier en chef des tuileries », Jal ravalait pour longtemps Jean Le Nôtre au rang d’« un des jardiniers du roi » et le plaçait comme subordonné, ce qu’il ne fut pas. Niant la place qu’il occupait parmi ce cercle restreint, il gommait également d’un coup la rivalité des apparences et des compétences qui existait au sein des Tuileries. Trois ans avant la naissance de son fils, Jean Le Nôtre signait un marché avec un particulier en tant que « premier jardinier des Tuileries ». Quand Claude Mollet se disait « premier jardinier », il se déclarait « surintendant des jardins ». Or tous deux figuraient simplement dans les papiers des Bâtiments en tant que « jardinier ordinaire du roi ».
C’est également par Jal que nous savons qu’André Le Nôtre « vint au monde le 12 mars 1613 et fut baptisé le même jour, porté sur les fonts par André Bérard, Sieur de Maisoncelle, contrôleur général des jardins du Roi (Reg. St Roch). La marraine d’André fut Claude Martigny, femme de Claude Mollet, premier jardinier de S.M. au jardin des Tuileries ». En tête de la notice figure le nom de Pierre Le Nôtre et la date de 1572, mais sans lien entre Pierre, Jean et André. Ce texte est longtemps resté la seule référence disponible sur les origines de Le Nôtre.
Complétées par diverses anecdotes, ces quelques lignes allaient désormais faire d’André le fils de modestes jardiniers, d’autant que lui-même contribua volontiers à la diffusion de ce portrait. Le marquis de Dangeau, chroniqueur de la cour de Louis XIV, aussi ennuyeux à lire que scrupuleux et précieux par les infimes détails qu’il nous livre fidèlement, a rapporté une scène survenue dans les jardins de Marly, au cours de l’été 1700, soit quelques semaines avant le décès d’André Le Nôtre. Louis XIV, ayant invité son fidèle officier à parcourir ses jardins dans sa chaise à roulettes, aurait suscité ces paroles : « Ah mon pauvre père, se serait exclamé avec émotion le brave Le Nostre, si tu vivais et que tu puisses voir un pauvre jardinier comme ton fils se promener en chaise à côté du plus grand roi du monde, rien ne manquerait à ma joie. » Saint-Simon reprit mot pour mot ce récit, supprimant cependant l’incise relative au « brave Le Nostre », ce qui de sa part vaut marque d’estime.
Dans son Abrégé de la vie d’André Le Nôtre, Charles-Antoine Coypel note de manière très exacte que « son père était au roi & était chargé du soin du Jardin des Thuilleries », avant de rapporter à son tour et par le menu cette scène suffisamment peu ordinaire pour être relevée.
Cependant, en mentionnant la présence, vraisemblable en raison de ses fonctions, de Jules Hardouin-Mansart, notre témoin de « seconde main » plaçait volontairement les protagonistes de manière à souligner le primat de la relation entre Louis XIV et Le Nôtre. Avec un « Monsieur Mansart, surintendant des Bâtiments, qui suivait à pied », Coypel ravalait d’un coup de plume le prestige de ce dernier. Le contraste ne paraissait que plus saisissant entre les deux hommes auxquels le roi avait confié le soin de sa renommée. Et, sous la plume de Charles-Antoine Coypel, Le Nôtre prétendument de s’exclamer : « Sire, en vérité mon bonhomme de père ouvrirait de grands yeux, s’il me voyait dans un char auprès du plus grand roi de la terre : il faut avouer que Votre Majesté traite bien son maçon et son jardinier. » Le « maçon », surintendant général des Bâtiments depuis quelques mois, à pied, et le « jardinier », contrôleur général ancien, en chaise ? Le trait plut, il fut repris ; la légende était en marche. Règlement différé d’une querelle plus ancienne, cette revanche posthume des Coypel sur Jules Hardouin-Mansart allait également être celle de Le Nôtre, malgré lui, plus de trente ans après les événements.
L’historiographie postérieure hésitera, précisant sans preuve qu’André Le Nôtre est né « dans la maison rue Saint-Honoré qu’habitent ses parents », à moins que ce ne soit « dans la maison de son père, Jean Le Nostre, située dans le jardin des Tuileries ». Elle reliera progressivement Jean à Pierre, pour le considérer désormais comme « le fondateur de ce qui allait devenir une dynastie d’architectes paysagistes sans égale au xviie siècle », mais sans autres précisions.
La découverte récente de plusieurs actes authentiques permet non seulement d’établir avec certitude les liens entre Pierre et Jean Le Nôtre, mais aussi de confirmer que Jean demeurait déjà aux Tuileries au moment de la signature de son propre contrat de mariage, le 16 janvier 1603. Les contrats de mariage, à l’instar des inventaires après décès, figurent parmi les sources les plus riches de cette époque pour reconstituer la parentèle et la clientèle d’un personnage, son cadre de vie et l’état de ses biens. Celui de Jean Le Nôtre, retrouvé aux Archives nationales, est un acte d’une importance considérable tant par son contenu que par sa forme.
Sur cet acte le plus ancien connu à ce jour, revêtu de la signature de Jean Le Nôtre, on ne peut s’empêcher d’admirer l’élégance et l’assurance de l’écriture qui appartient sans aucun doute dans ce microcosme à celles des membres les plus habiles à manier la plume, à défaut d’être les plus érudits. Rédigé, comme le voulait l’usage, en présence des parents et amis témoins, le contrat de mariage de Jean Le Nôtre et de Marie Jacquelin fut signé par « Jehan Lenostre jardinier ordinaire du Roy en son grand Jardin du Pall[ais] des Thuilleries y demeurant », en présence de « Marie Fourmentin, veuve de feu Pierre Lenostre, vivant jardinier du Roy en son grand jardin des Thuilleries y dem[eurant], mère dudit Jehan Le Nostre ». Quant à la famille de Marie Jacquelin, mère d’André Le Nôtre, elle fut qualifiée par Ernest de Ganay « de bonne bourgeoisie parisienne », sans autre précision, alors que dans l’étude du notaire qui a consigné ce contrat figurent de nombreux actes concernant des Jacquelin, tous « conseillers du roi en son conseil ». Cependant Thierry Mariage, le premier, a ouvert la piste d’un lien possible avec un certain René Jacquelin, juré de la communauté des maîtres jardiniers, dont le nom apparaît en 1600 aux côtés de celui de Pierre Le Nôtre et d’autres maîtres jardiniers.
En effet Marie Jacquelin, dite l’Aînée pour la distinguer de sa cadette qui porte le même prénom, est la fille de Toussaint Jacquelin, « vivant maître jardinier », et de Marie Hamart ; si elle a encore sa mère, elle a perdu son père en cette même année 1603. Jean Le Nôtre a donc épousé la fille d’un maître jardinier, sans doute proche de son père. Cette alliance a privilégié les liens d’amitié entre des familles aux dépens d’une stratégie d’ascension sociale.
La confirmation de la filiation entre Pierre, Jean et André permet de mesurer l’ancienneté des liens qui existent non seulement avec le milieu des jardiniers des Tuileries, mais bien plus avec l’ensemble du microcosme qui s’est formé alors que cette enclave était située hors du Louvre et pendant longtemps hors des murs de Paris. Ainsi, au moment de la naissance d’André Le Nôtre, sa famille est depuis plus de quarante ans au service des jardins des Tuileries et y habite depuis trente années. Les précisions contenues dans cet acte de mariage mettent fin à toute incertitude quant à cette filiation directe, tandis que d’autres documents relatifs à Pierre et à son épouse permettent de mieux comprendre les origines d’André Le Nôtre et le milieu dans lequel il va grandir.

En remontant plus loin
Le plus ancien document mentionnant la présence de Pierre Le Nôtre à Paris est un contrat de 1572. Cet acte, dit imparfait car non daté de manière précise, a été passé par Pierre Le Nôtre avec Antoine Nicolaï, chevalier, conseiller du roi en son conseil privé, premier président en sa Chambre des comptes à Paris et commissaire ordonnateur des Bâtiments et Jardins de Catherine de Médicis. Signé pour trois ans, il a pour objet de lui confier l’entretien de neuf parterres situés dans le jardin nouvellement planté des Tuileries.
À quoi ressemblent alors le château et les jardins des Tuileries ? Si les sources concernant l’immense chantier ordonné successivement par Catherine de Médicis et par son gendre Henri IV sont lacunaires, elles suffisent cependant à nous donner une idée de cet ensemble qui surgit et transformera bientôt la physionomie de Paris.
Catherine de Médicis commença à s’intéresser au site des Tuileries dans le courant de l’année 1561. Le 18 décembre, soit treize jours après la mort accidentelle de son fils aîné François II, celle qui vient de devenir régente, le temps de la minorité de son deuxième fils Charles IX, négocie auprès des héritiers de Pierre Legendre une dizaine d’hectares de jardins, autour de terrains déjà acquis par son beau-père François Ier. Ce puissant financier à la Cour avait fait bâtir un vaste clos comprenant habitations et terres cultivées à l’emplacement des jardins actuels situés alors en dehors de Paris, au pied du rempart de Philippe Auguste. Dans les années qui suivent, Catherine de Médicis rachète progressivement le jardin dit des Cloches, également planté par Pierre Legendre, et toute une série de maisons appartenant à l’hôpital des Quinze-Vingts ; celui-ci, bien que situé dans l’enceinte de Paris, dispose de terres qui, au fil du temps, ont été loties en dehors des remparts.
Ses diverses acquisitions lui permettent de disposer en moins de dix ans d’un ensemble de quelque trente hectares propre à réaliser le dessein important auquel elle songe assez vite, si l’on en juge par l’ampleur de l’équipe qu’elle mobilise dès 1564. À sa tête, elle place une femme en qui elle a une confiance totale. Elles se connaissent depuis longtemps et leurs liens sont étroits. Marie-Catherine de Pierrevive, dame du Perron, est d’une famille originaire du Piémont, installée à Lyon ; le père, fermier des impôts, était le voisin d’un certain Antoine de Gondi. D’une ancienne mais surtout très nombreuse famille florentine alliée aux plus grandes maisons de Toscane, comptant parmi ses membres des banquiers, des prieurs et des ambassadeurs, Antoine II de Gondi (1486-av. 1570) est le quinzième et dernier enfant d’Antoine I (1443-1486) et de Madeleine Corbinelli. « Orphelin au maillot », il lui faudra chercher fortune ailleurs qu’à Florence. Lyon, étape traditionnelle entre Florence et Paris, où vit une importante colonie italienne, sera donc son point d’élection pour entamer une carrière et s’illustrer à son tour dans les affaires. Quand il épouse le 20 janvier 1516 sa voisine, Marie-Catherine de Pierrevive, elle est une jeune et riche orpheline et lui-même a hérité des talents financiers de ses ancêtres. Un document exceptionnel de 1515, conservé aux archives de Lyon, nous offre une véritable photographie du train de vie de cette famille appelée à jouer pendant un siècle un rôle non négligeable dans l’Histoire. Il nous apprend qu’Antoine de Gondi, mentionné en tant que marchand, possède la veille de son mariage un mobilier estimé 1 500 livres et tient
« une belle et grande maison, sumptueusement bastie à neuf, avec plusieurs membres, comme tinailler, granges, estableries, vergier et jardin, tout en ung ténement, au lieu du Peyron [Perron], avec ung colombier ; contenant, de circuit, environ huit bicherées, acquis des frères Claude et Pierre Besson, extimé, en fonds, 30 livres. Le dit sieur Du Peyron tient, comme ayant droit des héritiers de Pierrevive, une grant maison, haulte, moyenne et basse, en la ruelle par laquelle il a son entrée par l’entrée et cour estant communes a entre le dit Gondy et héritiers Nicolas de Pierrevive, joignant à la maison des dits héritiers de Pierrevive, devers bize, et la ruelle tirant de Sainct-Barthélemy à Sainct-Just, devers soir, et l’autre maison du dit Du Peyron, ayant entrée par la ruelle tirant de la maison Roussellet, en la dicte rue, devers vent. Extimée, par an, à 230 livres, déduict les charges de 100 livres pension, deues à dame Jane Thurine [Thurin ou Turin], veuve feu M. le receveur Nicolas de Pierrevive, d’ung cousté, et 25 escuz coronne, de 39 solz pièce, d’autre pension, deue à M. de Salornay ».

Antoine de Gondi possède encore deux autres immeubles à Lyon, ainsi que plusieurs prés, terres à seigle et vignes au lieu du Perron, paroisse de Saint-Denis-Laval, et à Ivours, par lui acquis du seigneur de cette localité. Cette alliance avec Marie-Catherine de Pierrevive, outre les biens qu’elle lui apporte, lui permet également d’étendre son réseau de relations, ce qui constituera autant d’atouts pour être nommé « consul de la nation florentine à Lyon ».
Aussi quand, un peu moins de vingt années après, la fille de Laurent le Magnifique, orpheline recueillie par son oncle le pape Clément VII, traverse en 1533 le royaume pour rejoindre Paris après avoir épousé à Marseille le futur Henri II, c’est tout naturellement qu’elle va s’arrêter dans la maison dite du Perron, « augmentée », à savoir agrandie et embellie. Les Médicis et les Gondi ont plus d’un point en commun et surtout se complètent. Les deux familles de banquiers florentins brillent les uns par les arts, les autres par l’argent ; les deux ont vocation à faire bon ménage entre les mains des rois. Entre-temps, Marie de Pierrevive est devenue châtelaine du Perron. Surnommée la « belle Marion » dans les milieux littéraires, elle s’y est acquis une flatteuse réputation de femme de lettres écrivant des vers et tenant un salon, recevant prélats, princes et souverains. Les écrivains Clément Marot et François Rabelais, Étienne Dolet, Maurice Scève ou Bonaventure Des Périers daignent y paraître.
Déjà gouvernante des enfants d’Henri II et de Catherine de Médicis, Marie-Catherine de Pierrevive est nommée en 1564 « intendante des Bâtiments », chargée de la passation de tous les marchés des travaux. Il est vrai que la banque Gondi finance les besoins en trésorerie de la reine et avance 580 000 écus pour les fêtes données à Bayonne en l’honneur des retrouvailles entre la reine d’Espagne Élisabeth et sa mère Catherine de Médicis. Marie de Pierrevive exercera cette fonction de manière effective de 1564 à sa mort en 1570, où l’un de ses enfants, Pierre de Gondi, évêque de Paris, lui succédera. Pour la seconder dans sa mission elle s’entoure d’assistants, tous d’origine lyonnaise, comme Guillaume de Chaponnay, fils d’un échevin de cette ville. C’est à ce moment que « montent à Paris » les Trumel, également citoyens de Lyon demeurant la paroisse de Saint-Jean-des-Vignes, famille certes infiniment plus modeste, mais qui va se lier aux Le Nôtre de manière si étroite qu’un siècle plus tard André Le Nôtre travaillera encore avec ses « cousins », tant à Vaux-le-Vicomte qu’à Versailles, à Trianon et aux pépinières du Roulle.
Le chantier des Tuileries est aussi complexe à saisir pour nous aujourd’hui, étant donné le faible nombre de documents subsistant, qu’à poursuivre pour les contemporains en raison des difficultés financières récurrentes du Trésor royal. Cependant, année après année, des décisions sont prises, les travaux progressent. Selon un « rôle de 1565 », le gentilhomme florentin Bernard de Carnessequi est chargé du « jardinage des Thuilleries » en tant que responsable des plantations, tandis que l’architecte Philibert de L’Orme a la tâche de faire venir l’eau de Saint-Cloud jusqu’aux fontaines des Tuileries. Dans le même temps intervient un « architecte et ynventeur de grotes figulines ». Bernard Palissy, qui aime à se faire appeler ainsi, fait partie de ces personnages atypiques dont l’époque fourmille. Potier certes, mais surtout dessinateur, géomètre et arpenteur, architecte et savant, chercheur et pédagogue, chimiste et géologue, il est l’auteur de deux ouvrages, fruits de son expérience et tous deux parus en 1563. Le premier, dont le titre reflète le vaste programme d’un homme qui s’engage contre la folie de son temps, est la Recepte véritable par laquelle tous les hommes de la France pourront apprendre à multiplier et augmenter leurs thrésors. Item ceux qui n’ont jamais eu cognaissance des lettres pourront apprendre une philosophie nécessaire à tous les habitans de la terre. Item en ce livre est contenu le dessein d’un jardin délectable… Item le dessein et ordonnance d’une ville de forteresse la plus imprenable qu’homme ouyt jamais parler…, et contient la description d’un « dessein de jardin autant délectable et d’utile invention ».
En ces temps ravagés par les guerres de Religion, son modèle apparaît certes, à l’image de sa ville fortifiée, comme un refuge nourricier contre les conflits et leurs conséquences, mais bien plus Palissy fait du jardin, placé sous l’invocation de la Sagesse, un porte-parole contre la Folie. Comme l’a souligné Anne-Marie Lecoq, la Recepte s’inscrit dans un contexte où les réformés, à l’instar de Charles Estienne et Jean Liébaut, l’année d’après, ou Olivier de Serres, quatre ans plus tard, jouent un rôle essentiel, prônant les plaisirs de la vie agreste et les agréments de la gentilhommière idéale. Volontairement, le dessein de Palissy n’est pas illustré. Moyen de ne pas se trahir vis-à-vis des ennemis de la Sagesse, manière de séduire le connétable Anne de Montmorency ou d’autres clients potentiels, sans tout dévoiler de son art ? Ce dessein sans dessin séduit Catherine de Médicis qui l’engage à son tour. Son Architecture et ordonnance de la grotte rustique de monseigneur le duc de Montmorency a paru la même année, tandis que l’auteur reçoit cent livres de son commanditaire en tant qu’« architecte et ynventeur des grotes figulines de Monseigneur le Connestable ».
Les rivalités entre les deux architectes, de L’Orme et Palissy, sont réelles sur le projet des Tuileries d’autant que, à peine l’équipe est-elle engagée, la reine entreprend un grand tour de France avec son fils de 1564 à 1566. Les travaux généraux n’en commencent pas moins, les écuries et le jardin sont privilégiés au bâtiment. Déjà on parle du « jardin de la royne aux Thuilleries » qui s’étend désormais jusqu’au nouveau bastion érigé sur l’ordre de Charles IX. Se développant sur cinq cents mètres de long et trois cents de large, il a presque atteint ses proportions définitives. Malgré les difficultés financières, le retour de Catherine de Médicis accélère le chantier. Marie de Pierrevive, dame du Perron et d’Armantières, dame ordinaire de la Reine, signe le 20 avril 1566, en son nom, un contrat avec Mathurin Cabart, manouvrier, « pour mectre les allées aluny, labourer, pourter et destendre le sable »… Le 15 juillet 1567, commise par la reine à « l’achapt des meubles necessaires pour le bastiment du palais de ladicte Majesté les le Louvre à Paris », elle commande une fontaine à un marchand de Grasse. L’avancement des travaux du palais sont tels que, quelques mois plus tard, « les ornements des corniches ont été achevés et mis en œuvre au droit de l’escalier » du pavillon central, comme le rapporte Philibert de L’Orme dans les errata de son traité. Début d’un véritable plan urbanistique, l’aménagement du palais est conçu au milieu d’un jardin florentin inspiré des espaces clos du Moyen Âge.
Lieu hors du temps, où le rêve et la fête offrent une parenthèse à la brutalité de l’époque, ce nouveau jardin cumule les enchantements pour séduire le visiteur et participe à l’extrême raffinement de la vie de cour au temps des Valois. Dessinée par Bernard Palissy, sa célèbre grotte, aux parois creusées de niches et ornées de bustes, est couverte de faux cailloux et de coquillages, de lichens et de guirlandes de fleurs en céramiques imitant le naturel. Un peu plus loin, un étonnant mur d’écho aménagé dans une demi-lune, à l’extrémité occidentale du jardin, contribue à offrir une nature recomposée et apaisée. Plantées de sapins, d’ormes et de sycomores, ses six allées parallèles à la Seine et ses huit transversales délimitent des compartiments rectangulaires aménagés en parterres fleuris de crocus et de fraisiers, en pelouses, quinconces et massifs d’arbres fruitiers où s’alignent poiriers, amandiers, pruniers et cerisiers. Rien ne manque, ni le vivier ni le potager. Quant aux deux fontaines, l’une ornée de figures de fleuves, l’autre de marbre polychrome, elles forment un havre de fraîcheur très prisé.
La paix de Saint-Germain-en-Laye signée le 8 août 1570, en mettant fin à la troisième guerre de Religion, aurait dû permettre d’accélérer le chantier, mais les décès successifs à un mois d’intervalle de Marie de Pierrevive puis de Philibert de L’Orme contribueront à porter un coup d’arrêt à la construction de l’édifice. Si l’architecte Pierre Bullant prend la succession de Philibert de L’Orme, la reine a perdu avec son amie un précieux soutien alors que les difficultés financières persistent et l’obligent à renoncer à l’avancement du palais pour s’installer en 1572 dans un hôtel un peu plus loin, qui prendra les noms d’hôtel de la Reine, puis d’hôtel de Soissons.
Le premier contrat de Pierre Le Nôtre est signé en ce début d’année 1572. Chargé de « labourer, cultiver, fumer, amender, ensemencer et entretenir » les six parterres qui se situent d’une part face aux bâtiments du palais finissant aux bois où sont plantées et assises les deux fontaines, d’autre part entre la carrière du manège et la rivière, il doit nettoyer toutes les allées dont « l’allée des chicorées » (sycomores), « l’allée des ormes » et « l’allée des sapins », labourer le pied de ces arbres ainsi que ceux qui sont dans deux carrés plantés l’un de bruyères, de pins et de cyprès, l’autre de cyprès et de griottiers.
C’est à lui qu’incombe encore de tenir nets les pavillons de treillage situés dans quatre de ces carrés, le long de la muraille de la carrière, mais aussi le préau devant la chambre de la reine. Trois autres carrés, non loin de l’allée des sapins, sont plantés d’arbres fruitiers qu’il doit entretenir ainsi que leurs allées et labourer les pieds des arbres deux fois par an. Enfin, les bordures de tous ces parterres font l’objet de soins particuliers ; elles doivent être tondues et replantées de manière que « Sa Majesté puisse avoir plaisir et contentement de ce qu’il a entrepris ».
En contrepartie, Pierre Le Nôtre recevra trois cent vingt livres tournois par an à condition que son travail soit effectué à la satisfaction du surintendant des Jardins, faute de quoi celui-ci diminuera ses gages au prorata du travail effectué. Compte tenu de l’ampleur de la tâche, il lui appartient de recruter les ouvriers qui le seconderont, mais il ne peut le faire sans l’accord de Bernard de Carnessequi, surintendant des Jardins du palais de la reine, « conducteur des plants dudit grand jardin du palais de Sa Majesté, lès Louvre, à Paris  ». Au terme de ce contrat, le grand-père d’André Le Nôtre apparaît ainsi comme un jardinier chargé de l’entretien du jardin royal. Ses compétences sont celles de son époque où le même homme s’occupe tant du jardin fruitier que du jardin potager et du jardin de plaisir. Il ne lui est pas demandé de dessiner des parterres de fleurs, de fruits ou de légumes, mais de les cultiver et de les entretenir. Vers la fin de cette même année 1572, alors que l’on redoute les froids à venir, un autre marché est passé pour les jardins des Tuileries avec un marchand et laboureur afin qu’il fournisse dans les quinze jours qui suivent « telle quantité de clayes qu’il conviendra et sera nécessaire pour clore et couvrir les orangers », de manière que chacun soit protégé tout en prenant garde qu’ils ne pourrissent.
À la lecture de ces seules commandes, l’année 1572 semble faste pour les jardins. Henri de Lorraine, duc de Guise, fait également refaire celui de son hôtel situé près des « Enfants Rouges », « ainsi que cy devant a esté ». Mais, à la différence du jardin de Catherine de Médicis, le sien a une vocation nourricière plus affirmée. Le duc confie au jardinier, Jean Aubry, par l’intermédiaire de son secrétaire Jean Le Seurre, le soin de planter des arbres fruitiers « en si grande quantité, qu’il en conviendra pour l’usage de la maison du dit Seigneur et des meilleurs ». Les fruits sont dits « de garde », c’est-à-dire qu’ils se conserveront et pousseront chaque année sans que le jardinier ne commette aucun abus ou malversation. Les parterres sont remplis de fleurs dont le duc de Guise pourra disposer à sa convenance, mais le résidu reviendra au jardinier qui reçoit cinquante livres tournois par an pour son travail. Les fleurs plantées à cette époque dans Paris sont le plus souvent des marjolaines, des violettes, des giroflées incarnates et blanches, du basilic, du jasmin, des genêts d’Espagne et du lierre, de la lavande et des rosiers incarnats comme on en rencontre dans des jardins similaires, à moins qu’on ne trouve des orangers comme dans le jardin de l’hôtel du cardinal de Birague, rue du Roi-de-Sicile.
Cet enchantement apparent d’activité horticole ne doit cependant pas faire illusion. Paris sort d’un des grands traumatismes de son histoire auquel les Guise sont associés : les massacres perpétrés par leurs partisans contre les protestants qui commencèrent lors de la nuit du 24 août 1572, dite de la Saint-Barthélemy, et se poursuivirent jusqu’au 29 août suivant. Marguerite de Valois, plus jeune fille d’Henri II et de Catherine de Médicis, bientôt connue sous le nom de la reine Margot, venait d’épouser son cousin protestant le roi de Navarre Henri de Bourbon. Comme l’a analysé Jean-François Solnon, Catherine de Médicis et ses fils avaient voulu cette union comme gage de la réconciliation entre catholiques et protestants, et parachèvement du traité de Saint-Germain signé deux ans plus tôt, mais ils n’avaient mesuré ni le degré d’opposition que soulevaient ce projet et sa réalisation, ni l’ampleur de la rivalité entre Coligny et les Guise, ni le degré d’échauffement de la population prête à répondre au premier appel contre les huguenots et le « mariage honteux » qu’on leur représentait tous les jours. Aucun quartier de Paris ne fut épargné par la folie meurtrière ; à la fin du mois d’août, la ville n’était plus que sang et ruines. Côté jardins, tout était à refaire au plus vite tant du côté du pouvoir, qui ne pouvait laisser Paris présenter une telle image d’elle-même, que du côté des particuliers, qui allaient devoir affronter l’hiver et assurer leur subsistance.
Qualifié de « jardinier marchand de fruits », Pierre Le Nôtre demeure à cette date au faubourg Saint-Honoré, soit en dehors de la porte Saint-Honoré, située à ce moment-là entre les Tuileries et le Louvre. Il habite ainsi non loin de la première demeure qu’Antoine de Gondi et sa femme Marie-Catherine de Pierrevive ont fait construire sur un vaste terrain de six hectares acheté en 1561, l’année même où Catherine de Médicis a commencé à s’intéresser au site des Tuileries. La vocation de jardinier « fruitier » de Pierre Le Nôtre nous donne une indication précieuse pour tenter de comprendre ses racines. Contrairement à de nombreuses familles de jardiniers parisiens dont on peut suivre la trace dans Paris sur plusieurs générations, nul acte antérieur ne vient signaler la présence d’un Le Nôtre à Paris que l’on puisse rattacher à Pierre. D’où viennent-ils ? C’est en suivant Catherine de Médicis et la Cour dans leurs pérégrinations que l’on retrouve Pierre Le Nôtre.
Tandis que les travaux des Tuileries se poursuivent, les séjours au bord de la Loire de la reine mère et de la Cour se multiplient. Les terribles années de 1562-1563 marquées par la disette à la suite des mauvaises moissons de 1562, suivies de la peste qui avait fait 25 000 morts dans Paris, n’avaient pas été étrangères à la décision de bâtir hors les murs et de voyager. La Recepte véritable de Bernard Palissy et son projet de Dessein d’un jardin délectable n’étaient que de plus grande actualité. L’année 1564 n’avait pas été meilleure ; aux grands froids avait succédé une nouvelle disette. Catherine de Médicis et sa cour se partageaient le plus souvent entre Blois et Château-Thierry. C’est dans ce contexte d’une cour itinérante et dans cette aire géographique que nous rencontrons toute une série de Le Nôtre dont les liens avec Pierre, apparu à Paris en 1572, apparaissent singulièrement étroits.

Histoire de chapeaux
Pour Lucien Corpechot, premier auteur à s’être interrogé sur leurs origines, les Le Nôtre venaient du Vexin, probablement de la vallée de Bray, avaient des attaches à Rouen et étaient alliés avec les Corneille. De telles racines, « cultivées » par tous ceux qui se sont intéressés au sujet, sont à la fois flatteuses, séduisantes et partiellement erronées. Si les liens avec le Vexin et la vallée de Bray existent, ils sont plus tardifs, tandis qu’aucun parent proche de Le Nôtre, permettant d’attester un lien réel avec Pierre ou Thomas Corneille, ne figure dans les registres de Rouen au xvie siècle. Des recherches menées autour des grandes résidences royales de l’époque ont en revanche permis de donner des résultats plus probants et finalement peu surprenants.
C’est à Beaumont-la-Ronce, sur les bords de la Loire, que l’on trouve les premiers Le Nôtre, implantés à équidistance de Tours, Amboise, Blois et Vendôme, et ce dès le règne de Charles VII (1422-1461). Le « petit roi de Bourges », devenu « le Victorieux » après avoir grâce à Jeanne d’Arc recouvré son trône et bouté les Anglais hors de France, a reconquis son royaume tant sur le plan économique que sur celui de l’autorité royale. Il porte désormais la couronne de façon altière sur son bonnet pour recevoir les seigneurs qui se précipitent à sa cour. À quelques lieues de là, un certain Genest « Lenoustre » enlève le sien pour déposer le 16 janvier 1450 une déclaration à « noble homme » Pierre Bonnin, seigneur des Châteliers.
Pour comprendre l’évolution des jardins en France, on remonte traditionnellement et volontiers à François Ier et à Fontainebleau, au cardinal Jean du Bellay lui présentant Hippolyte d’Este. Si cela n’est pas inexact, dans le cas des Le Nôtre il nous faut remonter plus tôt, en un temps où les chapeaux font figure de héros. Chaque souverain a le sien, plus ou moins important ; relevant alors davantage du bonnet que du panache, couronné ou non de médailles, il permet au souverain de fixer l’image qui aux yeux de la postérité le distinguera de ses prédécesseurs et successeurs. Porté ou non devant le roi selon que l’on est grand ou modeste, que celui-ci l’autorise ou non, servant à acclimater les plantes ou à se protéger du soleil comme des intempéries, le chapeau est synonyme pour les uns d’argent et de pouvoir, pour les autres de sueur et de labeur.
Il est certain que ce premier Le Nôtre n’aura jamais eu écho du De Re aedificatoria que Leon Battista Alberti rédige à peu près à ce moment, ni de l’importance de sa parution. Bien plus qu’un traité d’architecture, cet ouvrage clé, qui présente de manière claire les critères et les éléments constitutifs du nouvel environnement de l’homme de la Renaissance, détermine son rapport avec la nature à la fois sauvage et maîtrisée. La villa ouverte sur la campagne est entourée d’un jardin aux formes végétales géométrisées par la main de l’homme. Quant à l’idée que ce jardin puisse à la fois lier l’utilitas, la fonction nourricière, et la venustas, la fonction esthétique, nul doute qu’elle lui aurait paru un luxe peu de mise compte tenu des aléas auxquels sa propre vie est confrontée. Par ailleurs, la forme de la forteresse imposée par les temps se prête peu au jardinage dans l’enceinte, mais l’époque où un roi, René d’Anjou, va donner un coup d’éclat aux maisons de plaisance à la campagne n’est plus loin.
En revanche, Genest Lenoustre aura certainement appris la mort brutale de la trop belle Agnès Sorel, favorite de Charles VII auquel elle venait de donner un quatrième enfant. Survenue un mois après sa déclaration, elle a frappé les imaginations. Probablement avec raison, on parle d’empoisonnement à la suite d’une prise excessive de mercure. Bien que cela se soit passé au Manoir de la Vigne, au Mesnil-sous-Jumièges, non loin de Rouen, nul doute que dans les semaines qui suivirent la nouvelle fut colportée, voire commentée, dans la région où les passages de la Cour étaient synonymes d’enchantements et de festivités, de commandes et d’affaires. Si l’Histoire a conservé d’Agnès Sorel l’image de la Madone entourée de séraphins, Vierge au sein découvert, chef-d’œuvre de Jean Fouquet aujourd’hui au musée des Beaux-Arts d’Anvers, le souvenir de ce premier Le Nôtre n’est parvenu jusqu’à nous que par cette seule déclaration, mais qui intervient à un moment où toute l’histoire de l’Europe est en train de basculer et celle de la France d’inexorablement se transformer. Alors que la prise de Constantinople par les Ottomans sonne la chute de l’Empire byzantin, en France s’achève avec l’année 1453 une interminable période de guerres sans cesse interrompues et reprises que l’Histoire a retenue sous le nom de guerre de Cent Ans.
Au même moment naît non loin de Naples un certain Mazzarotta, de modeste noblesse napolitaine. Devenu prêtre et moine, Dom Pacello (di) Mercogliano se fait remarquer pour ses talents de jardinier à la villa Poggio Reale où il travaille pour le roi Ferdinand d’Aragon. Laurent de Médicis qui a vu ses jardins fut profondément impressionné par leur beauté. Charles VIII dit l’Affable, fils de Louis XI « le Prudent » et petit-fils de Charles VII, est à son tour ébloui lors de son expédition en Italie. À Milan, la villa Poggio Reale frappe particulièrement son imagination. Le roi de France ne tarit pas d’éloges : « Vous ne pourriez croire les beaulx jardins que j’ay en ceste ville, écrit-il à son frère, le duc de Bourbonnais, car sur ma foy il semble qu’il n’y faille que Adam et Ève pour en faire un paradis terrestre tant ilz sont beaulx et pleins de toutes bonnes et singulières choses, comme j’espère vous en conter, mais que je vous voye. »
Aussi, quand en 1496 Charles VIII rentre d’Italie, « vingt-deux gens de mestier » font-ils partie de sa suite, parmi lesquels architectes et ingénieurs, sculpteurs, ornemanistes et bibliothécaires, théoriciens et praticiens, tous les plus aptes à créer en France les merveilles admirées en Italie. Dom Pacello est du voyage, chargé des futurs aménagements de jardins. À Amboise, il ne saurait être question d’en créer un à proximité du château érigé sur un éperon. Château-Gaillard est construit un peu plus loin en une année. Dom Pacello (di) Mercogliano arrange avec les frères Antonio et Giovanni Guisti les « Jardins du Roi » qui acquièrent rapidement une renommée que justifient la richesse et la nouveauté de leurs verger et potager. L’on y cultive des melons, une prune sucrée et juteuse créée à partir d’une mirabelle italienne à laquelle il donne le nom de la reine Claude. Une source alimente des parterres bordés de plantes aromatiques, thym, laurier-sauce, lavande. L’exposition exceptionnelle du site en plein sud, adossé à un coteau de tuf, permet d’acclimater pour la première fois en France des agrumes présentés en compartiments, notamment des orangers. Cultivés en bac, ils sont rentrés en hiver dans la « limonaia », une orangerie aménagée sous la terrasse, tandis que les jardins s’ornent d’une fontaine abritée sous un pavillon octogonal et d’une galerie pour arrêter les vents et les admirer à distance. Les ouvrages de treillages traditionnellement couverts de houblons, de rosiers et de chèvrefeuilles se voient parés de « pommes d’or », tomates que l’on se garde encore de manger.
Les années 1500 sont celles d’un monde ouvert et curieux de toutes les découvertes, de toutes les nouveautés. La révolution de l’imprimerie accélère la circulation des idées et des images tandis que le De Artificiali Perspectiva, de Jean Pèlerin Viator, premier traité imprimé de perspective artistique, paraît à Toul en 1505 et accompagne cette ouverture des jardins qui doucement quittent le monde clos auquel les temps incertains les avaient réduits. Cette première Renaissance ne se tourne pas seulement vers l’Italie dont l’art était connu bien avant les expéditions militaires de Charles VIII et de Louis XII ; elle regarde aussi vers le Nord, même si les échanges avec le Sud se multiplient au bénéfice de l’architecture et des jardins tant à Blois, devenue résidence royale, qu’à Gaillon, propriété du cardinal Georges d’Amboise, principal ministre de Louis XII.
« [Le roi] s’en alla à Bloys dedans son chasteau, que lors faisoit faire tout neuf et tant soumptueulx que bien sembloit oeuvre de roy », rapporte le chroniqueur Jean d’Auton. Les nouveaux jardins de Blois et de Gaillon sont tracés et plantés sous la direction de Dom Pacello (di) Mercogliano, alias Pierre de Mercolienne, qui après avoir servi Charles VIII a francisé son nom et est désormais jardinier de Louis XII. Construit en terrasses sur de puissants murs de soutènement, le jardin principal de Blois se déploie sur une surface de 200 mètres de long sur 75 de large. Entourés de galeries, ornés d’immenses pavillons de bois peints et de fontaines de marbre, disposés en compartiments carrés, clos chacun de palissades treillagées, ces magnifiques jardins font l’admiration des visiteurs tels Dom Antonio Beatis, secrétaire du cardinal Louis d’Aragon, qui les visite en 1517 et s’extasie devant la variété des fruits et des légumes, les orangers et citronniers en caisse que l’on rentre en hiver.
Dans le même temps, Mercolienne s’est rendu de Touraine en Normandie avec un jardinier de Blois du nom de Masse ou Massé afin de répondre à la commande du cardinal d’Amboise pour Gaillon. Il reçut 116 livres et 5 sols à titre d’honoraires pour la période de janvier à juillet 1506 tandis que le jardinier ordinaire du château, Thomas de Lyon, est payé 3 livres par mois et 18 deniers par jour pour son entretien . Selon le témoignage de Jacques d’Atri à Isabelle d’Este-Gonzague, les jardins qu’il a réalisés sont d’une magnificence et d’une nouveauté sans pareilles, avec leurs parterres plantés d’arbres fruitiers, de fleurs, de romarins et de buis taillés en forme d’animaux, de vaisseaux et de toutes sortes de personnages. L’un d’eux, par son dessin aux armes de France et sa devise en lettres antiques dessinées à l’aide de toutes sortes de plantes, a particulièrement frappé son esprit. Comment ne pas être conquis par son labyrinthe, sa fontaine, ses tonnelles et par sa retraite du Lydieu, havre de fraîcheur et de paix édifié en dehors des jardins et que l’on gagne par une longue avenue de quelque 300 mètres ? Quand Mercolienne, qui porte désormais les titres de « doyen du Plessis, jardinier du roy », s’éteint en 1534 à plus de quatre-vingts ans, il a servi trois rois, Charles VIII, Louis XII et François Ier, et contribué à transformer l’art des jardins en France.
Alors qu’au cœur de l’axe nord-sud, formé par les résidences de Gaillon et d’Amboise, et de l’axe ouest-est, situé entre celles de Tours et de Vendôme et englobant Amboise et Blois, se développent échanges et créations en vue d’un nouvel art de vivre, dans le même temps, toujours à Beaumont-la-Ronce, soit à la croisée de ces axes, un premier Pierre Lenostre vient à son tour déposer, le 4 décembre 1508, une déclaration à noble homme Guérin de la Bonninière, écuyer, seigneur des Châteliers. Vingt-cinq ans plus tard, le 23 janvier 1532, Martine, veuve de Guillaume Le Nostre, passe un acte de reconnaissance devant Gaude et Badoireau, notaires, pour quelque deux arpents de terre qu’elle a acquis de Geoffroy Boulay et différentes parties de rentes qu’elle tient de ce même seigneur « à cause de sa seigneurie des Châteliers ». Il s’agit de l’ultime mention des Le Nôtre à Beaumont-la-Ronce. Pour les retrouver, il faut nous déplacer de vingt kilomètres vers le sud et nous rapprocher d’Amboise et de Blois, deux villes marquées par les événements qui vont se succéder et se bousculer.
Plus rien ne sera pareil après le printemps 1560 et ce que les témoins appelleront le « tumulte d’Amboise ». Le 17 mars, une poignée de gentilshommes protestants tentent en vain de s’emparer de la personne du roi François II pour le soustraire à l’influence des Guise catholiques tandis que ces derniers, ayant eu vent du complot, lui ont justement fait quitter Blois ainsi qu’une partie de la Cour pour Amboise, château mieux protégé. Les coupables seront poursuivis et impitoyablement punis, pendus, décapités ou noyés, voire massacrés par la foule nombreuse venue de loin en ce jour de foire. Prologue terrible des guerres de Religion qui vont ensanglanter la France quarante ans durant et pendant huit guerres franco-françaises, cet épisode s’est déroulé entre Amboise, la forêt de Château-Renault et la Loire. Catherine de Médicis, veuve d’Henri II dix-huit mois plus tôt, perd son fils aîné François II à la fin de la même année et doit assurer la régence du royaume pendant la minorité de son fils le roi Charles IX. Mais les habitants de la région connaissent surtout le rythme des saisons et celui des récoltes aléatoires. Surviennent comme en 1564 de grands froids suivis d’un été gâté par les pluies ; la disette est assurée.
C’est à ce moment qu’apparaît, dans les registres de la paroisse de Château-Renault, un second Pierre Le Nôtre mentionné à deux reprises, avec Katherine Le Lou ou Lalouce, sa femme. L’un et l’autre sont jeunes puisque Pierre se présente le 24 janvier 1565 pour faire baptiser, vraisemblablement le jour de sa naissance, leur fils Gillet. Si ce dernier porte le prénom de son parrain Gillet Le Nostre, sa marraine Marie Le Nostre est la fille d’un certain Jehan Le Nostre. Un peu moins de trois ans plus tard, le 16 novembre 1567, Pierre Le Nôtre présente sur les fonts baptismaux leur fille Bertranne, dont le parrain est Bertheran Lenostre. Puis, curieusement, Pierre Le Nôtre disparaît des registres et l’on ne trouve plus de mention ni de son nom ni de celui de son épouse, et encore moins de leurs deux enfants alors que son parent Bertheran aura trois enfants dans les années qui suivent dont, en 1624, un fils Pierre que l’on retrouve en avril 1640, marié bien qu’âgé de seize ans et père d’un fils prénommé Jehan.
Existe-t-il un lien entre ce Pierre Le Nôtre (ou Le Nostre), qui serait né vers 1540 et disparaît avec femme et enfants de Château-Renault en 1568, et celui qui apparaît à Paris cinq ans plus tard ? Répondre à cette question suppose d’en élucider deux autres. Pourquoi aurait-il quitté Château-Renault ? A-t-il bénéficié d’une protection, et laquelle ? À défaut de preuve, un faisceau de coïncidences trop nombreuses pour être fortuites nous fournit autant d’indices réels et sérieux pour confirmer cette hypothèse.
Les documents concernant cette période sont d’autant plus rares dans cette région de la France que beaucoup furent détruits au cours de l’été 1789, lors de l’abolition des privilèges. Les rares vestiges concernant la seigneurie de Château-Renault, conservés aux Archives nationales, n’en sont que plus précieux pour compléter le puzzle des origines de Le Nôtre et répondre à la question des protections. En effet, au moment où paraît ce second Pierre Le Nôtre, Jacqueline de Rohan, marquise douairière de Rothelin, châtelaine de Château-Renault, est tenue de faire aveu de ses terres auprès de son seigneur suzerain, le comte de Blois, en tant que tutrice de son fils Léonard d’Orléans, duc de Longueville. Non seulement la marquise de Rothelin est dame d’honneur de Catherine de Médicis, mais les liens de clientèle entre les Le Nôtre et les deux branches royales des Orléans, celle des Orléans-Longueville et celle, bâtarde, des Longueville-Rothelin, ne cesseront de se renouveler tout au long de la carrière de Jean Le Nôtre au point que, au moment du mariage de son fils André, la présence du marquis de Rothelin en tant que témoin n’est que le prolongement d’une longue série de liens tant avec sa propre famille qu’avec celle de son épouse Françoise Langlois.
Reste à résoudre la double question de la date du départ de Pierre Le Nôtre et des raisons de celui-ci. La fourchette des éventualités se rétrécit singulièrement. Au moment de la signature de son premier contrat à Paris au début de l’année 1572, Pierre est déjà bourgeois de Paris, ce qui suppose une installation a minima dans l’année qui a précédé cette déclaration. Il apparaît en tant que marchand de fruits, activité d’autant plus pratiquée en Touraine que la région est alors le verger de la France et que les séjours de Catherine de Médicis avec toute la Cour se multiplient. La reine mère et son fils sont de passage à Blois, à trente kilomètres de Château-Renault, en septembre 1567, au moment de la naissance de la fille de Pierre Le Nôtre ; Catherine y retourne en septembre 1568 et séjourne tout le mois d’août 1569 à Amboise. Pierre Le Nôtre s’est-il fait remarquer à ce moment-là en tant que fournisseur de fruits à la cour ? Rien n’interdit de le penser. L’hiver 1569-1570 sera rude, au point que le Rhin et la Meuse seront pris par les glaces jusqu’en mars. La reine ne vient pas en Touraine cette année-là. « Entre les loups cruels, j’erre parmi la plaine / je sens venir l’hiver, de qui la froide haleine / D’une tremblante horreur fait hérisser ma peau », chante tristement le poète. Est-ce la raison qui pousse le jeune Pierre, plus entreprenant que ses parents, à quitter sa région natale pour rejoindre l’entourage de la Cour et sinon tenter sa fortune, du moins assurer la subsistance de sa famille ? Paris étranglée dans ses murailles trop exiguës ne permet pour ainsi dire plus de bâtir. Il est raisonnable de penser que tout naturellement le ménage Le Nôtre se sera installé dans les faubourgs naissants, à proximité de la porte Saint-Honoré, non loin du grand chantier royal, comme il est vraisemblable que sa femme et ses deux jeunes enfants sont décédés aux portes de Paris au cours de ces quelques années marquées à la fois par les rigueurs du climat, les ravages provoqués par les combats entre factions religieuses, les famines et les épidémies qui augmentent le cortège des maux.
Pierre Le Nôtre n’aura pas à regretter ce choix : il sera chargé de l’entretien des parties du jardin les plus proches du palais, celles qui servent de cadre privilégié aux somptueuses festivités organisées par Catherine de Médicis. Chacun conserve en mémoire celle donnée par la reine en l’honneur de son fils, le futur Henri III, et les ambassadeurs de Pologne, le 14 septembre 1573, qu’immortalise une des tapisseries de la série Les Fêtes des Valois, aujourd’hui au palais des Offices à Florence . Ce sont des lieux d’autant mieux situés pour se faire remarquer qu’au talent on mêle l’art de l’entregent. Pierre Le Nôtre semble ne pas en manquer. Malgré la rareté des documents de cette époque, son nom revient régulièrement, tant du côté Tuileries que du côté ville. Le fait atteste aussi bien sa lente montée dans la hiérarchie des jardins royaux que son habileté dans ce monde si particulier qu’est la Cour. Nul n’a mieux décrit la difficulté de l’exercice qu’un familier de Henri III affirmant qu’« espérer à la Cour est aussi décevant que désespérer y est stupide et oser incertain ». Quand Pierre Le Nôtre se remarie avec Marie Fourmentin, la fille d’un maître jardinier parisien qui lui donne en 1575 un fils, Jean, rien ne permet de présager la destinée de cet enfant, père d’André Le Nôtre, et encore moins la carrière de ce dernier, car le pays s’apprête à affronter une nouvelle série de violences.
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Le 9 juin 1679, Le Nétre quitte Marseille pour Rome a bord de La Réale escortée de
quinze vaisseaux et vingt-huit galéres.
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Le Notre, controleur général des Batiments, Arts et Manufactures, aux cotés du roi, par
J.-B. Martin I’Ainé.
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N. Poussin, Le Christ et la Femme adultére. Poussin, Lorrain, Albane, Brueghel... pour
acquérir « seulement de la gloire et de I’honneur ».

Parmi les chefs-d’ceuvre de nos collections nationales, le don exceptionnel de Le Nétre
a Louis XIV : Lorrain, Port de mer au soleil couchant.
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Le Martyre de saint André, « un des plus beaux ouvrages de
Jouvenet », commandé par Le Nétre.

Son buste par Coysevox
pour orner sa chapelle dans I’église Saint-Roch a Paris.





